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Pour Liza Meggitt, ou « très chère mère »,
comme vous me forcez à vous appeler. Un jour, je me vengerai.
J.M.–P.

Pour Jack.
I. F.
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À l’époque où Ebenezer Tweezer avait onze ans, le monde n’était pas bien vieux.
Il n’y avait pas d’automobiles dans les rues, mais des calèches. Pas de téléphones ni d’ordinateurs : les gens communiquaient par lettres ou criaient, en espérant être entendus.
La photographie n’existait pas non plus. Celui qui voulait immortaliser sa tenue du jour ou son plat joliment présenté devait donc emmener partout avec lui son portraitiste attitré. En ce temps-là, le mot « électricité » n’avait aucun sens, de sorte qu’il fallait posséder une réserve de bougies considérable si l’on aimait lire tard le soir.
Bref, ce n’était pas drôle de vivre à cette époque. Et encore moins pour le pauvre Ebenezer, qui était profondément impopulaire. Pourquoi ? Difficile à dire. À cause de son air prétentieux, peut-être, ou alors parce qu’il portait toujours des vêtements extravagants, très bariolés ou surchargés de volants.
Quoi qu’il en soit, les autres enfants ne l’aimaient pas. Ils ne l’invitaient jamais à leurs fêtes, à leurs farces bouffonnes ou à leurs sorties au théâtre. Ce qui n’empêchait pas Ebenezer d’imposer sa présence. En fait, il passait ses après-midis devant l’échoppe Tourtes et Tartes, à Cafouilleville, car il savait que, de temps en temps, les enfants s’y retrouvaient pour faire des concours du plus gros mangeur de friands au pâté.
Mais bien souvent, Ebenezer restait toute la journée devant l’échoppe sans voir personne venir. Alors, pour tuer le temps, il s’exerçait à l’art de la conversation en parlant au mur. Il lui disait des choses du genre : « Beau temps, aujourd’hui, n’est-ce pas ? »
Ou bien : « Avez-vous vu la dernière comédie à la mode, Les fourberies des escarpins ? Non, moi non plus, je n’ai pas compris un seul jeu de mots. »
Ou encore : « C’est un vrai fléau, cette peste, en ce moment, hein ? »
Le mur ne lui répondait jamais. Mais Ebenezer s’en moquait. Tous ces échanges à sens unique lui donnaient l’occasion de s’entrainer à de vraies discussions. Il était persuadé que, s’il trouvait le bon sujet de conversation ou portait une chemise
[image: Illustration]avec le bon nombre de volants, les autres enfants l’admettraient enfin à une pâté-party.
Un jour, alors qu’il faisait le pied de grue devant l’échoppe Tourtes et Tartes, il entendit du brouhaha sur la place. Le crieur public braillait quelque chose d’un ton pressant. Ebenezer n’entendait pas exactement ce qu’il disait, à cause du vacarme de la rue.
Des hommes très sérieux vêtus de capes rouges ridicules et de grandes chaussettes vertes descendaient de leur cheval. Chacun avait à la main une trompette qu’il portait comme une arme et affichait un air grave et important.
– Eh, toi, là-bas ! lui cria l’un d’eux.
Ebenezer remarqua l’inscription brodée sur sa cape : Alliance pour la liquidation impitoyable des créatures enragées.
– Tu n’aurais pas vu passer la créature la plus mortelle que la Terre ait jamais portée ? poursuivit l’homme.
Ebenezer était sûr qu’il n’avait jamais croisé une telle créature, il s’en serait souvenu, mais comme c’était un enfant bien élevé et qu’il avait à cœur de se rendre utile, il fouilla dans sa mémoire. Cela lui prit environ douze secondes.
– Non, je suis quasiment sûr que non, répondit-il. Vous jouez à cache-cache ? Personne n’a jamais voulu y jouer avec moi, mais si vous me le proposez, j’accepte volontiers.
[image: Illustration]– Ce n’est pas un jeu, petit ! rétorqua le type à la cape. Si nous ne capturons pas la créature avant qu’elle retrouve sa force, qui sait ce qui peut arriver !
– Oh, sapristi ! fit Ebenezer. J’aimerais pouvoir vous aider. Mais, comme je viens de vous le dire, aucune créature n’a croisé mon chemin. Désolé.
L’homme dut prendre cette remarque pour une offense personnelle. Vexé, il remonta en selle et s’éloigna d’Ebenezer. Les autres cavaliers à cape et à grandes chaussettes continuèrent leur traque, entrant à toute volée dans les boutiques et les estaminets pour poser mille questions précises. Mais l’attention d’Ebenezer se trouva attirée par autre chose : trois enfants s’approchaient de Tourtes et Tartes.
– Il paraît qu’ils l’ont capturée dans la cave de la fée Morgane, disait Nicolas Nickel, un garçon antipathique à la mine tout aussi déplaisante. Elle la cachait là depuis des siècles pour que l’Alliance ne la trouve pas.
– Personne ne vit pendant des siècles, donc ton information est fausse, mon très cher frère, répliqua Nicole Nickel, la sœur de Nicolas, qui n’avait pas l’air si cher à son cœur. Moi, j’ai entendu dire que la créature était grande comme une montagne, jusqu’à ce que l’Alliance lui donne une trompette à manger. Une des voisines de Morgane affirme avoir vu la créature se dégonfler et jaillir de la maison en sifflant comme un ballon de baudruche.
– JE VEUX DES CHAUSSETTES GÉANTES ! s’écria Nico Nickel, le benjamin de cette épouvantable fratrie.
Les Nickel étaient considérés comme des gens détestables et dangereux, mais Ebenezer ne pouvait pas se permettre de faire le difficile en matière d’amitié. Lorsqu’ils s’approchèrent, il arrangea les volants de sa chemise et essaya de se souvenir de ses exercices de bavardages futiles.
– C’est un vrai fléau, cette comédie des Escarpins, hein ? lança-t-il. Non, non, je n’ai pas eu la peste. (Il fronça les sourcils.) Attendez, je crois que je m’embrouille.
Les Nickel étaient hilares. Prenant cela pour une manifestation d’amitié, Ebenezer afficha lui aussi une mine réjouie.
– Tiens, tiens, regardez qui vient prendre sa raclée du jour, lança Nicolas. M. Ebe-misère Louzeur.
– J’aime bien que tu m’appelles comme ça, dit Ebenezer, le plus sérieusement du monde. J’ai lu que c’est très important de se donner des surnoms, entre amis.
– On n’est pas tes amis, Ebe-misère, fit Nicolas. Tu te rappelles ce qui t’est arrivé la dernière fois que tu nous as appelés tes amis ?
– Euh… ah oui ! se souvint Ebenezer. Le jeu qui consistait à me poursuivre en me jetant des bâtons et des pierres. Qu’est-ce qu’on s’est amusés ! Mais cette fois, on pourrait peut-être discuter un peu, pour changer ? Je me suis entrainé pendant des heures.
Assez vite, Ebenezer comprit que les Nickel n’étaient pas d’humeur à papoter. Ils se ruèrent tous les trois sur lui et le pourchassèrent autour de la place et jusque dans les champs qui s’étendaient derrière sa maison. Ils lui lançaient des insultes, des menaces et parfois même des pierres.
Ebenezer, qui était un grand garçon dégingandé doté de très longues jambes, les distança facilement. Tout en courant, il essayait de se convaincre que c’était là un nouveau jeu. Mais au fond de lui, il n’y croyait pas. Comme les autres enfants, les Nickel avaient immédiatement pris Ebenezer en grippe et il ne pouvait rien y changer. Il aurait beau s’acheter des chemises à volants et parler à un mur, personne ne l’aimerait et ne le respecterait pour autant.
C’est alors, dans la dernière ligne droite, qu’il marcha sur quelque chose de spongieux. Il regarda sous son soulier : un petit tas gris de la taille d’un ver de terre s’était coincé dans sa semelle. En le regardant de plus près, il distingua trois yeux noirs, deux langues noires et une bouche baveuse. La chose avait des pattes minuscules et son haleine empestait le chou bouilli.
– Aide-moi, dit-elle lorsqu’il la détacha de sa semelle.
Ebenezer était tellement stupéfait d’entendre parler la chose spongieuse qu’il la laissa tomber. Il la ramassa aussitôt et essuya la boue collée à ses yeux.
– Je suis sincèrement désolé, souffla-t-il.
En regardant de plus près cet amas mou et grisâtre, il comprit qu’il tenait là une trouvaille extraordinaire. Il l’examina assez longuement puis, se souvenant des bonnes manières, il se présenta :
– Je m’appelle Ebe-misère… je veux dire Ebenezer.
– Et moi, je suis une bête. S’il te plait, aide-moi, tu es mon seul espoir.
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Cinq cents ans plus tard, Ebenezer se prélassait dans l’eau bleue de son bain à remous matinal. Il susurrait des mots doux à son reflet, dans son miroir à main. « Quel être extraordinaire ! Tellement original, unique en son genre ! Tant de beauté, d’élégance, de grâce… tu mérites que le monde t’appartienne. Et je mettrai tout mon zèle à te l’offrir. »
Au fil des siècles, il avait appris qu’il est bien plus facile de parler à des miroirs qu’à des murs – surtout lorsque l’on doit, chaque jour, avaler une potion et se tartiner le visage de crème anti-rides, afin de rester beau comme un astre.
– Pourquoi cette tête d’enterrement ? demanda Ebenezer à son image. Ton bain matinal est d’ordinaire un moment de joie !
[image: Illustration]En effet, au cours de sa très, très longue vie, Ebenezer avait pris environ 186 275 bains qui lui avaient tous procuré un immense plaisir. Mais ce jour-là, quelque chose ne tournait pas rond. D’abord, il lui manquait Raphaël, son canard gonflable. Cela gâchait un peu la fête, car, chaque matin sans exception, Raphaël lui faisait des tours de magie et lui chantait de bouleversantes chansons de marins, et ce depuis le jour où la bête l’avait vomi à la demande d’Ebenezer.
[image: Illustration]Il flottait dans la salle de bains une odeur bigrement singulière. Ebenezer avait l’habitude de se glisser dans une eau parfumée avec les sels de bain raffinés fournis par la bête. Mais là, un vilain relent de désodorisant bon marché émanait de sa baignoire, comme si on y avait versé de la poudre pour lave-vaisselle.
[image: Illustration]Et enfin, dernier hic, et non des moindres, Bethany avait écrit un message sur son miroir, avec des doigts tout gras :
 
OHÉ, FACE D’HUITRE. CE MATIN, PAS DE BAIN. OPÉRATION DÉBESTIALISATION
 
Évidemment, Ebenezer avait ignoré le message. On avait toujours le temps de prendre un bain. Cette croyance ancestrale était ancrée en lui. Il croyait aussi que, bien souvent, on éprouve le besoin de prendre un bain au moment précis où les autres veulent vous convaincre que vous n’en avez pas le temps.
Mais ce message le turlupinait, car il se demandait ce que Bethany pouvait bien avoir prévu pour la journée. Finalement, sa curiosité l’emporta. Écourtant son bain de quelques heures, il enfila un peignoir et des claquettes, et descendit.
Tout en dégringolant les quinze étages de sa villa, il ressentit une vague inquiétude, pour ne pas dire un curieux désarroi, en constatant que certains de ses plus beaux objets étaient apparemment partis en balade. Ce désarroi s’accrut quand il passa devant l’un des salons, où les fauteuils et les canapés de velours avaient été remplacés par des transats et des coussins péteurs. Le désarroi laissa place à la panique quand il vit que les tableaux de sa collection préférée avaient été décrochés et remplacés par des gribouillis et de bonshommes aux proportions absurdes, signés Bethany.
– Non, non et non ! gronda Ebenezer du ton de celui qui veut dire « je suis assez fâché contre toi ».
Il dévala l’escalier quatre à quatre jusqu’au rez-de-chaussée.
– Mais enfin, qu’est-ce que tu fabriques ? demanda-t-il.
– Question idiote, rétorqua Bethany.
Elle n’avait pas tort : il était parfaitement évident qu’elle essayait de déplacer le piano du petit salon.
[image: Illustration][image: Illustration]– Aide-moi, face d’huitre. Il faut qu’on le mette sur le trottoir avec les autres trucs.
– C’est hors de question, répondit Ebenezer. Ne compte pas sur moi pour t’aider à me dévaliser.
– On ne te dévalise pas, on fait ça pour t’aider. Claudette et moi, on s’est grave remué les fesses pour toi.
Et au même moment, comme pour montrer qu’en effet, Bethany et elle n’avaient pas ménagé leur peine, Claudette, le perroquet violet de Papagonie, entra par la fenêtre. Une légère sueur perlait sur les plumes de son front.
– Ta-da ! C’est bon, mes petits lapins, je viens de me débarrasser de la dernière théière dansante, lança-t-elle en ouvrant les ailes dans un geste de triomphe. Salut, salut, Ebenezer ! Bethany t’a parlé de notre super mission débestialisation ?
– Débestialisation ? s’étonna Ebenezer.
– Oui, expliqua Bethany d’un air détaché. Débestialisation. L’action de débestialiser, de détruire tout ce qui vient de la bête, si tu préfères.
Claudette planta ses serres dans le piano et aida Bethany à le trainer hors du salon. Elles n’étaient ni assez fortes ni assez dégourdies pour déplacer l’instrument sans érafler les murs et le parquet.
– Pourquoi faut-il débestialiser ? demanda Ebenezer. Claudette a tué la bête. Je ne vois pas ce qu’on peut faire de mieux.
[image: Illustration]– « Tué la bête » ? Comment oses-tu ! s’insurgea Claudette. Je ne suis pas une criminelle ! Je l’ai mangée par inadvertance et je le regrette sacrément, ajouta-t-elle en gonflant le plumage de son ventre.
– Tu n’as rien à regretter, lui dit Bethany. La bête était un monstre horrible et malfaisant qui a essayé de me manger !
[image: Illustration]– Oh oui, je sais, mais tu n’as pas compris. Je regrette de l’avoir mangée parce que, depuis, je ne me sens pas bien. Une indigestion ou quelque chose comme ça. Et, en plus, je dors très mal.
– Mais quel rapport avec le fait que vous me piquez toutes mes affaires ? demanda Ebenezer.
[image: Illustration]– Pas toutes tes affaires, répliqua Bethany. Uniquement celles que la bête a vomies. Claudette pense que ça vaut mieux pour nous. Je ne veux plus les avoir sous les yeux. Et ça devrait être ton cas aussi. Tiens, ce piano, par exemple : Qu’est-ce que tu as donné à la bête en échange de ce piano ? Tu t’en souviens ?
Ebenezer baissa la tête, honteux. Pour avoir ce piano, il avait donné Patrick à manger à la bête. Patrick était un autre perroquet violet de Papagonie, qui se trouvait être un cousin de Claudette. Celle-ci, remarquablement magnanime, avait pardonné Ebenezer.
– D’accord pour le piano et éventuellement quelques couverts en vermeil, consentit Ebenezer. Débestialisons, si vous voulez, mais raisonnablement.
De mauvaise grâce, il les aida à faire passer le piano par la porte d’entrée. Dès qu’ils furent dehors, Ebenezer s’aperçut que Bethany et Claudette avaient allègrement dépassé les limites du raisonnable. La pelouse était jonchée d’objets que la bête lui avait vomis au cours des cinq siècles écoulés : les choses qu’Ebenezer avait demandées au début, pensant qu’elles l’aideraient à avoir des amis, et celles qu’il avait obtenues au cours des siècles suivants, pour le plaisir ou pour rendre les autres jaloux.
Il y avait là, entre autres, ses sels de bain et Raphaël, le canard gonflable. Il y avait des frigos à gâteaux, un sapin de Noël qui se décorait tout seul, un aspirateur qui devinait vos pensées et faisait le ménage dès que vous décidiez que telle ou telle pièce en avait besoin, des écrans de télévision super géants, un costume d’astronaute et bien d’autres choses étranges et merveilleuses. Ebenezer avait l’impression de voir toute sa vie avec la bête étalée au grand jour.
– Bethany, tu veux ma mort, ou quoi ?
[image: Illustration]
OPS/cover/pagetitre.jpg
La béte et Bethany

La revanche de 1a béte

Jack Meggitt-Phillips

Illustré par Isabelle Follath

Tradvit de 'anglais (Rogavme-Uni) par Dominique Kugler

bayard jeunesse





OPS/images/p3.jpg





OPS/images/p23-2.jpg





OPS/images/p23.jpg





OPS/images/p26.jpg





OPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Page de titre



		Page de copyright



		Table des matières



		Un méchant début



		La débestialisation



    



Pagination de l'édition papier



		1



		2



		6



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



    

Guide

		Couverture

		La bête et Bethany, Tome 02

		Début du contenu

		Table des matières





OPS/images/p5.jpg





OPS/images/p7.jpg





OPS/images/p9.jpg





OPS/images/p11.jpg





OPS/images/p20.jpg





OPS/images/p15.jpg





OPS/images/p21.jpg
i ~ S\
--\\“X\\\A\V\\\\ AN
. TR

AN






OPS/images/p16.jpg





OPS/images/p23-1.jpg





OPS/images/p17.jpg





OPS/images/p18.jpg





OPS/images/p18-1.jpg





OPS/images/p18-2.jpg





OPS/cover/cover.jpg
Jack, Meggitt-Phillips
o & Isabelle Follath

/ Y

La revanche

de labéte ! Rl
J'& ¥,

N

%

E

bayard jeunesse ;‘/ &





